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Introduction

Bienvenue.

En navigant dans les pages voluptueuses et passionnées 
de cet ouvrage, vous découvrirez onze histoires érotiques 
soigneusement sélectionnées et écrites par les équipes 
de LELO.

Depuis 2003, LELO est le leader du plaisir intime et se donne 
pour mission de permettre à chacun de se rapprocher de 
son corps et d’explorer sa sensualité. Cette anthologie est 
notre façon de vous remercier de vous compter désormais 
parmi nous.

Que le futur soit empli de sexe, de sexualité, de plaisir et de 
sexe ! Oui, nous avons bien écrit sexe deux fois.
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 Une 
passion par 
procuration
Elle avait emménagé dans la 
petite chambre de bonne juste 
au-dessus de chez moi quelques 
temps auparavant, mais je ne l’avais 
encore jamais croisée. Une étudiante 
en art, d’après la gardienne qui 
mettait un point d’honneur à tout 
savoir des habitants de l’immeuble. 
Ce soir-là, comme chaque fois que 
je rentrais du travail, je m’arrêtai au 
pied des escaliers pour enlever mes 
chaussures à talon et retrousser un 
peu mon tailleur avant de grimper 
les cinq étages qui menaient à mon 
appartement.
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Elle avait dû entrer juste derrière moi car je ne l’avais pas 
entendue. Aussi je sursautai quand elle me lança par dessus 
mon épaule :

« Ma tante s’est cassée une cheville à cause de ses talons 
aiguilles… Je suis désolée, je ne voulais pas vous faire peur, 
je pensais que vous m’aviez entendue. »

Elle avait un petit sourire en coin ravageur et des yeux 
d’un marron presque rouge qui finissaient de lui donner 
un charme indéfinissable. Dans sa robe à fleur légère qui 
tombait juste au-dessus des genoux, elle paraissait encore 
plus jeune qu’elle ne l’était et même si son décolleté 
échancré laissait deviner qu’elle ne portait pas de soutien-
gorge, elle dégageait une forme d’innocence touchante.

« Je m’appelle Chloé » poursuivit-elle en me tendant une 
main que je serrai un peu trop précipitamment. « Et moi 
Sandrine » balbutiais-je en tentant vainement de cacher 
mon trouble.

Par la suite, nous nous rencontrâmes souvent dans les 
escaliers, parlant de tout et de rien, de choses futiles et 
générales. Elle avait 20 ans et étudiait effectivement l’art, 
j’en avais 27 et travaillais pour une grande marque de 
vêtement : nous n’avions pas grand chose en commun. Mais 
j’attendais toujours avec impatience de la croiser dans le 
hall, et je me surprenais quelques fois à guetter son passage 
devant ma porte pour sortir et la rencontrer « par hasard ».

Elle devint bientôt une obsession. J’aurais tout donné pour 
l’embrasser, la serrer dans mes bras, découvrir son corps, 
prendre dans ma bouche ses tout petits seins dont les 
tétons venaient régulièrement pointer sous ses vêtements… 
J’aurais voulu remonter doucement le long de ses jambes 
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blanches, fines et douces pour aller goûter à la fraicheur de 
son sexe. Je ne pouvais m’empêcher d’essayer d’imaginer 
à quoi il pouvait ressembler, au dessin de ses poils pubiens 
si elle en avait, aux teintes de ses lèvres, au goût de son 
clitoris… J’aurais tout donné pour m’allonger nue sur elle, 
pour saisir son visage innocent et le poser contre mes seins, 
pour sentir nos deux corps s’enlacer chair contre chair, nos 
deux sexes se frotter l’un à l’autre, nos langues se mêler 
avant de s’aventurer chacune dans le sexe de l’autre…

Elle hantait mes pensées jour et nuit et parfois, à mon bureau, 
quand j’étais certaine d’être seule, je rehaussais mon tailleur 
jusqu’à la ceinture, j’enlevais ma culotte, et mes fesses ainsi 
nue sur mon siège, j’écartais les cuisses au maximum avant 
d’enfoncer deux doigts dans mon sexe pour calmer ce désir 
insatiable. Je les faisais virevolter sur mon clitoris, appuyais 
avec force sur mon point G, comme pour éteindre une fois 
pour toute ce feu qui m’habitait. Je jouissais en l’imaginant 
dans mes bras, atteignant parfois des orgasmes d’une 
intensité que je n’aurais pas cru possible en solitaire. Mais 
ces escapades certes agréables ne parvenaient pas à 
épancher ma soif d’elle. Le problème étant que les femmes 
ne l’intéressaient pas, je l’avais compris rapidement.

Le destin joua finalement en ma faveur un soir d’hiver. 
L’étudiante était là depuis six mois et mon désir commençait à 
me faire dépérir, monopolisant ma pensée et m’empêchant 
d’avancer. Mais ce soir-là, alors que je m’apprêtais à franchir 
la porte de chez moi, elle passa en courant derrière moi 
en me saluant et en m’expliquant qu’elle courait acheter 
son diner avant la fermeture de l’épicerie. Comme je la 
regardais descendre les marches par dessus la rampe 
d’escalier, je remarquai en levant la tête qu’elle n’avait pas 
pris la peine de fermer la porte de son petit studio.
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Sans réfléchir, je grimpai les quelques marches et entrai 
dans cette petite chambre. Elle était assez ordonnée 
malgré quelques crayons et dessins sur le sol, probablement 
en cours, mais pas d’habit trainant au sol ou de vaisselle 
dans l’évier. Je m’approchai de son lit et plongeai ma tête 
dans son oreiller, humant de toutes mes forces comme pour 
me remplir de son odeur. En me redressant, consciente de 
l’absurdité de mon comportement, je constatais que sa 
table de chevet était entrouverte. Dans le tiroir, il y avait 
un superbe vibreur « rabbit » noir. Je l’observais, comme 
hypnotisée, jusqu’à ce que je sois sortie de ma torpeur par le 
son de la voix de l’étudiante et de celle de la gardienne en 
bas des escaliers. J’attrapai le sex-toy, sortis à toute vitesse 
de sa chambre et me précipitai dans mon appartement. 
Quelques secondes plus tard, je l’entendais passer devant 
ma porte.

Je contemplais le vibreur dans ma main sans réaliser ce que 
j’avais fait. J’allai dans ma chambre et le posai au milieu 
du lit. Je me déshabillai intégralement puis sortis vers la 
salle de bain où je pris une douche chaude. Je me séchai 
consciencieusement avant de retourner en peignoir dans 
ma chambre. J’enchainais toutes ces actions dans une 
forme de somnolence, comme si je m’étais trouvée dans 
une autre réalité. J’enlevai mon peignoir et m’allongeai sur 
le lit, le « rabbit » dans les mains.

Combien de fois cet objet avait caressé son intimité ? 
Combien de fois était-il entré au plus profond de son sexe ? 
Combien de fois l’avait-il fait jouir ? Mon corps tremblait, 
ma respiration s’accélérait, je sentais monter le désir dans 
mon sexe alors que je ne faisais rien d’autre que contempler 
ce sex-toy. Je l’approchai de ma bouche et l’engloutis le 
plus profondément possible, presque à m’en faire vomir. 
Je le suçais abondamment, mordillant la tige externe 
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destinée au clitoris, léchant chaque recoin de cet objet 
qui avait été là où je rêvais de m’abandonner, dans ce 
sexe qui me rendait folle. Je léchais même le manche, ne 
délaissant aucun recoin de l’objet, dans une rage de désir 
inconsidérée, imaginant le liquide acide et doux qui s’était 
plusieurs fois déposé là.

Après avoir encore longuement senti la douceur du silicone 
sur ma langue et au fond de ma gorge, j’allumai finalement 
le vibreur. Même si son ronronnement était discret, la 
puissance de ses vibrations était impressionnante. Allongée 
sur le dos, parfaitement détendue pour la première fois 
depuis des mois, je fis descendre lentement le masseur 
le long de mon corps. D’abord dans ma nuque, sur mes 
épaules, puis sur mes seins, le faisant rouler doucement 
sur mes aréoles et mes tétons durcis par le désir, puis je me 
dirigeais lentement vers le nombril, les cuisses, les fesses… Et 
puis enfin, sur mon sexe.

J’écartais à peine les jambes, jouant avec le bout du vibreur 
sur mon clitoris et je sentais déjà l’orgasme s’approcher. 
Mais je le retenais, je voulais prendre mon temps. Je retirai 
quelques secondes le sex-toy puis l’enfonçait doucement 
dans mon sexe, juste quelques centimètres, réglant 
l’intensité sur la puissance minimale, et l’enfonçant toujours 
un peu plus en augmentant petit à petit l’intensité. De ma 
main gauche libre, je me caressais les seins, le ventre, je 
faisais courir mes doigts sur les poils de mon sexe, cherchant 
à retenir encore l’explosion de plaisir par des jeux de 
sensualité. J’enfonçais finalement tout entier le masseur au 
sommet de sa puissance, sa tige faisant trembler dans le 
même temps mon clitoris. Je me cambrais d’extase, j’hurlais 
mon plaisir sans retenu, les yeux fermés, et je pouvais voir 
mon étudiante dévorer mon sexe avidement, se caresser 
devant moi, criant son désir pour moi, s’envolant avec moi 
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dans des cieux rouges et marron, comme la couleur de ses 
yeux…

Mon corps n’était plus qu’un brasier, j’avais lâché le manche 
du sex-toy prisonnier dans mon sexe et vibrant de toutes se 
forces, et je serrais les cuisses au maximum pour l’empêcher 
de glisser. Je me retournai sur le ventre, mes mains saisissant 
mes fesses alors griffées par mes ongles, puis je m’emparai 
à nouveau du manche pour créer un mouvement de va-
et-vient dans mon sexe à un rythme de plus en plus effréné.

Dans tout mon corps je le sentais monter, mes jambes 
étaient légères, ma peau brulait, mon bassin irradiait, des 
flots de cyprine coulaient de mon sexe, des soubresauts 
me saisissaient déjà et soudain… Je fus littéralement, 
complètement, dans les moindres recoins de mon corps, 
submergée par un orgasme spectaculaire comme je n’en 
avais jamais connu. Je ne pouvais même plus crier, l’espace 
et le temps se figeaient autour de moi, j’étais comme en 
apesanteur, soulevée par la jouissance de tout mon être. 
Pour la première fois le septième ciel prenait un sens réel.

J’étais toujours sur le ventre, mes fesses pointant vers le 
plafond, ma tête enfouie dans mon oreiller, la bouche 
ouverte, et mon corps tout entier comme saisi par la 
puissance extatique de l’instant. J’ignore combien de temps 
dura cet orgasme, plusieurs secondes, plusieurs minutes, 
mais il me fallut un certain moment avant de redescendre 
et comprendre où j’étais, ce qui m’était arrivé.

J’arrêtais le vibreur et m’allongeais sur le dos, contemplant 
le plafond, l’objet magique entre mes deux mains posées 
sur mon ventre, mes fesses reposant sur la couverture 
trempée par mon plaisir. Jamais je n’aurais cru mon corps 
capable d’une telle jouissance. Je sentais mon cœur battre 
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dans tous mes membres. Je n’avais évidemment jamais 
imaginé faire l’amour à ma voisine de cette façon, mais je 
savais que je n’aurais pu atteindre un tel niveau de plaisir 
avec elle. Le fantasme est plus fort que le réel et ce sex-
toy m’avait donné l’opportunité de relier le rêve à la réalité 
dans un cocktail érotique unique.

Je remis l’objet discrètement en place dès le lendemain, 
excitée à l’idée qu’elle allait l’utiliser à son tour sans doute 
bientôt. Mais à partir de ce jour, je fus libérée définitivement 
de ce désir qui m’avait rongée et je croisais ma voisine avec 
encore plus de plaisir. Elle déménagea finalement pendant 
l’été pour aller poursuivre ses études ailleurs, emportant 
avec elle ce cher vibreur, sans jamais qu’elle sache que 
pour un soir, il nous avait réunies.



L’enchère
« J’ai envie de faire l’amour. Vous me 
plaisez tous les trois et je ne sais lequel 
choisir. »

Les discussions animées s’interrompirent 
aussitôt. Il y avait deux heures que 
ces quatre-là parlaient, débattaient 
et s’enivraient au bar de l’hôtel, 
assis chacun à un côté d’une table 
massive et carrée, tels des joueurs 
de poker.

Si l’ambiance avait été immédiatement 
volubile alors qu’aucun d’eux ne s’était 
jamais rencontré auparavant, c’est 
que les trois hommes étaient animés 
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par l’excitation provoquée par la beauté exceptionnelle de 
la jeune femme. Ils parlaient fort pour exister plus que les 
autres car ils la désiraient avec fièvre. Leurs corps réclamaient 
le sien, d’une splendeur incomparable, un galbe sculpté à 
la perfection, un déhanchement divin, des seins fermes à 
la blancheur velouté… Elle était somptueuse en tout point 
du corps. Sa chevelure rousse tombant sur son épaule 
dénudée et sa tenue de soirée qui épousait divinement ses 
cambrures la rendait définitivement irrésistible et personne 
n’aurait pu rester impassible à ses charmes.

Les trois hommes, réunis dans cet hôtel par le hasard de 
leur emploi du temps professionnel, n’avaient d’autre point 
commun que ce désir puissant. Un directeur commercial, 
un scénariste et un œnologue. Trois profils, trois destins, trois 
vies différentes. L’œnologue brisa le premier ce silence 
électrisant qu’avait provoqué la déclaration de la 
jeune femme.

« Mes anciennes maitresses s’accordent toutes à dire qu’elles 
n’ont jamais connu de cunnilingus plus extraordinaire que 
ceux que je leur ai prodigué. »

Après avoir encaissé l’information, le scénariste et le 
commercial éclatèrent d’un rire bruyant et exagéré, comme 
pour souligner la prétention ridicule et scandaleuse de leur 
camarade.

« Vous m’intéressez, poursuivez. »

Elle était assise juste en face de l’œnologue et s’était 
penchée vers lui en prononçant ces mots. Les deux autres 
cessèrent immédiatement leurs rires qu’ils regrettaient déjà.

« J’ai développé une technique qui fait voltiger le clitoris 
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en tous sens et dans une volupté parfaite, sans violence ni 
redondance. La sensation que le petit appendice décolle 
inonde le corps d’une extase qui vous submerge. Deux 
femmes m’ont avoué avoir oublié jusqu’à leur prénom dans 
les sommets les plus hauts de leur plaisir. »

Elle avait écouté l’explication en se léchant doucement les 
lèvres et elle sentit une pointe de désir entrouvrir son intimité. 
Elle écarta lentement les cuisses.

« On parle souvent du point G , on lui prête des pouvoirs qu’il 
mérite certainement, mais qui ne sont rien à côté d’un autre 
point de plaisir que peu de gens connaissent. »

Le scénariste avait pris la parole rapidement de façon à ne 
pas laisser la jeune femme trop longtemps fascinée.

« Il s’agit en fait de deux points qui se font face sur les 
parois supérieures et inférieures du vagin. La raison de leur 
méconnaissance est leur position profonde et la précision 
nécessaire pour les stimuler. Or, il se trouve que votre serviteur 
connaît l’exact endroit où ils se situent et qu’aucune femme 
n’est jamais revenue indemne d’un tel voyage extatique.

– Dans le fond du vagin, dites-vous ? »

Elle essuya une goutte de sueur à peine visible sur sa tempe 
d’un geste lascif de la main gauche, tandis que sa main 
droite glissait doucement sur le tissu de sa culotte, caressant 
avec lenteur ses lèvres entrouvertes.

« L’une de mes maitresses, un jour que je lui faisais la 
démonstration de cette stimulation époustouflante, éprouva 
tant de plaisir, qu’elle s’évanouit. »
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La jeune femme caressait maintenant l’intérieur de ses 
cuisses en s’éloignant de son sexe, n’osant s’approcher trop 
près de son intimité gonflée et trempée de désir.

« Puisque l’ambiance n’est pas à l’humilité, même si je 
n’aime pas me vanter, certaines m’ont surnommé l’expert 
caméléon. »

A la façon dont le commercial avait prononcé cette 
expression, si la jeune femme n’avait pas eu l’air aussi 
intriguée, les deux autres hommes auraient ri à en pleurer.

« J’ai un don qui me permet de comprendre intuitivement le 
désir de la femme dans l’instant présent. Inconsciemment, 
j’adapte l’étreinte à son envie, même lorsque la femme elle-
même n’est pas capable de l’identifier. Je me lance dans 
une pénétration forte et sans préambule si c’est ce que 
réclame son corps, la prenant avec la rage qu’elle exige… »

Elle glissa un doigt sous le côté de sa culotte et effleura son 
clitoris malgré les promesses d’éloignement qu’elle s’était 
faites. Elle dut se pincer les lèvres pour retenir un soupir de 
plaisir. Le commercial prit ce signe pour un encouragement.

« Si au contraire elle désire être cajolée, bercée, pouponnée, 
je me plie à sa demande, devenant l’amant le plus doux 
qu’elle n’ait jamais eu. Je passe des préliminaires langoureux 
au sexe sauvage en un clin d’œil chaque fois que son désir 
change.

– Comme n’importe quel amant un peu attentif, laissa 
échapper le scénariste.

– Détrompez-vous, lui jeta le commercial. Beaucoup 
d’hommes pensent bien faire alors qu’ils sont à côté des 
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désirs de leur femme. Et puis je possède un instinct unique 
que peu d’hommes voire aucun ne possède. Je ne vous 
parle pas de m’égarer sur un vague point de plaisir dont 
tout le monde se désintéresse. »

Le scénariste répondit brutalement à la pique envoyée.

« La critique du savoir par celui qui baigne dans l’ignorance. 
Vous abordez le sexe comme le commercial que vous êtes : 
vous fustigez la culture que vous n’avez pas et vous glorifiez 
le néant à travers une stratégie marketing grossière. »

Elle avait maintenant l’index et le majeur de sa main 
droite plantés dans son sexe, allant et venant, caressant et 
tambourinant. Le plaisir montait en une spirale vertigineuse 
qu’elle tachait de dissimuler tant bien que mal.

« La peur de perdre vous rend agressif, monsieur le scénariste. 
Vous êtes comme l’animal blessé qui refuse la défaite.

– Je ne lui donne pas entièrement tort, intervint l’œnologue. 
Même si je suis d’accord avec vous que ces exploits basés 
sur une zone vaginale ignorée sont fumeux, votre don n’en 
est pas un et les atouts que vous avancez sont médiocres.

– Un cunnilingus et un point de plaisir obscur, voilà à quoi 
vous réduisez l’aventure sexuelle. Faire l’amour avec pareils 
amants, ce doit être aussi palpitant que de grimper un tas 
de cailloux quand c’est l’Everest qui nous avait été promis.

– Le cunnilingus est avant tout… »

Mais l’œnologue, courroucé par le mépris de son talent, 
n’eut pas l’occasion de se défendre davantage. Le bar 
de l’hôtel fut secoué par le hurlement strident de la jeune 
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femme que toutes ces promesses avaient mené à l’extase. 
Elle n’avait pu contenir sa joie plus longtemps et l’avait 
laissée exploser sans retenue.

Le barman derrière son comptoir et les trois hommes 
assis devant elle n’en revenaient pas. Il s’écoula plusieurs 
secondes avant qu’elle ne brise ce silence qu’elle avait 
elle-même provoqué.

« Et bien messieurs, je vous remercie pour toutes ces belles 
promesses qui m’ont faite voyager plus loin que je ne l’aurais 
cru. Vous m’avez épuisée. Il ne me reste plus qu’à vous 
souhaitez à tous une bonne nuit. »

Et elle se leva, chancelante, s’éloignant d’un pas mal assuré 
vers les ascenseurs qui menaient aux chambres. Les trois 
hommes la regardèrent partir sans rien dire ni sans pouvoir 
détacher leurs yeux des fesses magnifiquement enrobées 
qui rebondissaient à chacun de ses pas.



Un soir, rue de l’Odéon, je croisai un 
couple saoul d’une vingtaine d’années. 
Bien habillés, joyeux et titubants, 
ils avaient ri d’eux-mêmes en me 
demandant, puisque je passais justement 
par là, si je ne pouvais pas leur ouvrir la 
porte de leur immeuble. La jeune fille 
blonde riait aux éclats, sa jupe remontée 
trop haut dévoilait deux jambes fines et 
élancées. Son copain était tout autant 
hilare et au-dessus de sa barbe de trois 
jours impeccablement taillée, deux yeux 
verts lui donnaient un charme saisissant. 
Ils étaient jeunes, beaux, sympathiques 
et saouls.

Plaisir    
 Avec Vue
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Le garçon me demanda donc de l’aider à ouvrir la porte 
de l’immeuble car ses bras étaient occupés à soutenir son 
amie encore plus titubante que lui. Il me donna le code à 
cinq chiffres, je poussai la lourde porte en bois et les aidai à 
entrer dans le hall. Leurs rires communicatifs qui ne cessaient 
pas me plongèrent bientôt avec eux dans l’hilarité. La jeune 
fille s’arrêta quelques instants de rire pour me dire qu’elle 
me trouvait jolie. Je rougissais et la remerciais. Le garçon 
entraîna la jeune fille dans le petit ascenseur après m’avoir 
chaleureusement remerciée et ils disparurent derrière la 
porte de métal. J’entendais leur rire monter en même temps 
que l’ascenseur.

L’immeuble appartenait à ces magnifiques architectures 
parisiennes qu’on trouvait dans les quartiers cossus de la 
capitale et comme je me retrouvais seule dans l’immense 
hall aux dorures superbes, j’en profitais pour admirer 
l’endroit. Après avoir fait le tour de cette immense entrée, 
je m’aventurais dans les escaliers. Tout était silencieux. Le 
couple avait rejoint son appartement et on entendait juste 
la vie parisienne trépider au loin. J’aimais l’odeur de ces 
vieux bâtiments, l’histoire qu’ils dégageaient.

Je montai les escaliers en profitant de la magie du lieu et me 
retrouvai bientôt en haut des marches, au dernier étage. 
Une petite fenêtre donnait sur le toit de l’immeuble voisin. 
Je poussais le loquet, remontais ma jupe et enjambais 
la fenêtre. Le toit était enserré entre quatre murs, mais je 
découvris une échelle contre l’une des façades et je 
grimpais sans hésitation. Arrivée tout en haut, j’en eus le 
souffle coupé. Paris s’offrait à moi. Dans la nuit tiède de juin, 
la Tour Eiffel brillait au milieu de mille autres scintillements 
de la ville. Je m’assis sur une large cheminée en béton et 
contemplais ce tableau splendide.
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Emplie de bienêtre, je profitais sereinement de l’instant et 
sentis monter doucement un picotement dans mon corps. 
Une pointe de désir grimpait tranquillement mais surement, 
un émoustillement facilité par la plénitude de l’instant et la 
beauté du jeune couple que j’avais aidé.

Devant le spectacle de Paris la nuit, j’écartai doucement les 
cuisses et effleurai mon sexe à travers les tissus de ma jupe 
et de ma culotte. Je fermais les yeux un instant pour sentir 
le vent tiède sur mon visage. Je relevai ma jupe jusqu’à 
la taille pour poursuivre mes caresses à travers le tissu en 
dentelle de ma culotte. Je fus sortie de ma douce torpeur 
par un petit cri que je lâchai malgré moi. J’ouvris les yeux 
et en regardant pour la première fois autour de moi, je vis 
un homme qui fumait une cigarette à sa fenêtre, de l’autre 
côté de la rue. Ou plutôt, c’était une ombre que j’apercevais 
car l’homme était dans l’embrasure, la pièce derrière lui à 
peine éclairée.

Je fus d’abord pétrifiée de honte à l’idée que cet homme 
m’avait vue me caressant sans pudeur sur ce toit où je 
n’aurais pas dû venir. Puis ma honte se dissipa en songeant 
qu’il ne pouvait voir mon visage, qu’il ne me reconnaitrait 
jamais. Et comme je n’habitais ni cet immeuble, ni même le 
quartier, je n’avais aucune chance de le recroiser un jour ou 
alors sans qu’aucun de nous ne se reconnaisse.

Petit à petit, la honte se transforma en excitation et je repris 
mes caresses. Avec son regard toujours posé sur moi, je 
fus d’abord maladroite dans mes gestes, puis l’excitation 
m’encouragea. Je glissais ma main sous le tissu et faisais 
pénétrer un doigt dans mon sexe. Il s’agitait autour de mon 
clitoris, et les vagues de chaleur ne tardèrent pas à monter. 
J’écartais les cuisses en accélérant la cadence, puis les 
serrais au contraire sur ma main pour retenir le plaisir. Au 
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bout de quelques minutes, j’enlevais complètement le sous-
vêtement qui me gênait et orientais mon corps tout entier 
dans la direction de l’homme qui ne pouvait se décoller 
de ce spectacle. Mon sexe ouvert était orienté dans sa 
direction et malgré la pénombre, je savais qu’avec la 
lumière tamisée des réverbères, il avait de quoi largement 
se rincer l’œil. Je m’allongeai sur la cheminée en pierre, 
les yeux au ciel et mes cuisses toujours écartées dans sa 
direction, puis j’insérais deux doigts dans mon vagin. Je 
les faisais entrer et sortir d’abord doucement, puis de plus 
en plus vite, tandis que de mon autre main je saisissais un 
de mes seins que je serrais comme pour retarder encore le 
plaisir. Je poussais bientôt un long gémissement, espérant 
de tout cœur qu’il l’entendrait, qu’il saurait que je lui offrais 
cet orgasme qui me saisissait dans tout le corps. Je sortis 
de la brume extatique quelques minutes plus tard. L’homme 
était toujours à sa fenêtre, contemplant mon sexe qu’il avait 
vu jouir. Avant que la honte ne me saisisse à nouveau, je 
remettais ma culotte et ma jupe et descendis l’échelle 
grimpée une heure plus tôt sans oublier de jeter un dernier 
coup d’œil vers Paris.

Arrivée dans la cage d’escalier, je dus retenir un rire en 
réalisant ce que je venais de faire. Je ne pourrais raconter 
cette histoire à personne tant elle me semblait ridicule. Et 
pourtant, j’avais joui avec une intensité rare sur mon toit 
parisien, épiée par cet homme mystérieux. Après avoir rejoint 
la rue, je me rendis du côté de mon voyeur inconnu, sans trop 
savoir ce que je ferais une fois en bas de son immeuble. Mon 
cœur battait à tout rompre en m’approchant du bâtiment 
en question. Est-ce que c’était une bonne idée ? Et si je le 
croisais, qu’il venait à ma rencontre, comment je réagirais ? 
C’est peut-être un psychopathe, un tueur en série, un pervers 
? Après tout, il n’avait pas décollé les yeux de mon intimité 
pendant que je me masturbais… Et pour cause, songeais-je 
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en arrivant finalement devant l’immeuble. Il était toujours 
dans la même position, regardant depuis la fenêtre du 
showroom. Un mannequin en plastique. Quatre étages plus 
haut, je le distinguais très nettement, fixant toujours le toit où 
je me trouvais quelques minutes plus tôt. Une paillette rouge 
collée à la fenêtre m’avait donné l’impression qu’il fumait… 
Certains homme prennent leur pied en serrant des poupées 
gonflables dans leur bras, j’avais pris le mien grâce à un 
mannequin de vitrine immobile à une trentaine de mètres 
de moi.



 Tout le 
plaisir est 
pour moi
« Vous n’y êtes pas du tout, inspecteur. 
Il faut m’écouter… »

La jeune femme s’interrompit et eut 
un air hagard quelques instants. 
Dans un premier temps, l’inspecteur 
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Lautrec avait pensé qu’elle était sous l’emprise d’une 
drogue puissante, un acide quelconque, mais il avait vite 
constaté que quelque chose ne collait pas. Il avait croisé 
bien des junkies au cours de sa carrière et ils avaient chaque 
fois l’apparence d’épave : maigres, le teint vert, sales, 
miséreux… Cette femme était au contraire bien habillée, 
avec un débardeur blanc très bien coupé qui mettait en 
valeur sa petite poitrine et une jupe sobre probablement 
de couturier. Elle était par ailleurs très belle, sa chevelure 
blonde coiffée d’une simple queue de cheval lui donnant 
un air sauvage qui contrastait avec sa tenue.

« C’est qu’en fait… Je suis… vous voir… parce que

– Il faut vous calmer mademoiselle. Commençons par le 
début. Nom, prénom, adresse.

– Non, ce n’est… Je dois d’abord… »

Lautrec soupira. Elle était certainement jolie, mais sa 
patience allait bientôt arriver à bout. Il l’avait croisée à 
l’entrée du commissariat en revenant de sa pause déjeuner 
et comme elle tenait à peine debout, il l’avait conduite 
dans son bureau. Il regrettait maintenant son geste et 
commençait à se demander s’il n’allait pas la confier à 
l’agent de police de l’accueil.

« J’ai besoin d’aide…

– C’est une évidence mademoiselle.

– Je jouis… Je jouis…

– Je vous demande pardon ? »
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Elle avait prononcé cet aveu en le regardant droit dans les 
yeux, une lueur de braise qui le transperça de part en part. 
Il sentait son sexe se dresser dans son pantalon malgré lui. 
Il chercha immédiatement à remettre les choses sur les rails 
de la normalité.

« Mademoiselle, qu’avez-vous pris exactement ?

– Ma culotte… Elle… Trempée, je jouis… Ohhh ! »

Elle avait fermé les yeux et ses deux mains étaient plaquées 
sur le bureau. Elle prenait manifestement beaucoup de 
plaisir et l’inspecteur ne savait plus où se mettre. Elle se leva 
de sa chaise et se tint les mains toujours appuyées sur le 
bureau. Ses jambes étaient écartées et elle ondulait son 
bassin d’avant en arrière en poussant parfois un petit cri 
aigu. Lautrec avait l’impression que son sexe allait perforer 
son pantalon tant l’excitation l’avait maintenant submergé.

« Il faut m’aider… Le vibreur… arrêter… venez. »

Elle fit signe à l’inspecteur de s’approcher avec des yeux 
suppliants et il s’exécuta comme hypnotisé par la jeune 
femme. Dès qu’il fut à sa portée, elle sauta à son cou et 
saisit sa main. Elle la conduisit fermement sous sa jupe et 
déplia l’un de ses doigts avant de l’enfoncer par le côté de 
sa culotte dans son sexe trempé. Elle passa sa langue sur ses 
lèvres en battant doucement les paupières.

« Vous… Vous le sentez ? »

Lautrec comprit alors ce qui se passait. À l’entrée du vagin, 
il sentait au bout de son doigt des vagues de vibrations. Un 
sex-toy était coincé à l’intérieur.
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« Enlevez… s’il vous plait. »

Elle eut un nouveau spasme et elle saisit violemment le 
visage de l’inspecteur qu’elle colla contre le sien. Elle fourra 
sa langue dans sa bouche et il se laissa faire, submergé de 
désir. Tout en profitant de ce baiser langoureux, il joua de 
son index sur le clitoris.

« Pitié, non… Enlevez… »

Elle appuya sur ses épaules pour le forcer à s’agenouiller et 
elle souleva sa jupe devant son visage. Elle baissa sa culotte 
jusqu’aux genoux et présenta son sexe à l’inspecteur. Il était 
taillé avec soin, orné d’un fin duvet régulier. Dans un réflexe 
de désir, il colla sa bouche sur ce sexe et le lapa avec 
gourmandise. La jeune femme reprit ses cris de plus belle 
et joua avec ses mains dans les cheveux de l’inspecteur qui 
suçait ses lèvres et faisait virevolter sa langue sur le clitoris. 
Sentant qu’elle était au bord de défaillir, il entreprit de 
retirer le vibreur. Il savait que ce ne serait pas chose facile 
et qu’il valait mieux y aller franchement. Tout en continuant 
à donner quelques coups de langue, il glissa deux doigts 
dans le sexe pour pincer le sex-toy. Il le serra très fort pour 
empêcher tout glissement et tira d’un coup sec.

Le petit objet rose rebondit sur le sol et Lautrec appuya 
sur tous les boutons jusqu’à ce qu’il se taise. L’inspecteur 
se releva, essoufflé, pour faire face à la jeune femme qui 
tachait de retrouver son calme. Ils se regardèrent en silence 
quelques instants, Lautrec commença à sentir la gêne qui 
l‘envahissait. La jeune femme détourna le regard qui se 
posa sur la bosse de pantalon. Sa respiration s’accéléra 
à nouveau. En quelques secondes, elle déboutonna le 
pantalon, le baissa avec le caleçon et s’allongea sur le 
bureau en entrainant l’inspecteur. Il entra en elle sans 
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aucune résistance et offrit à la jeune femme ses plus 
intenses mouvements de bassins. Après ces vibrations qui 
ne finissaient plus, sentir ce sexe tiède, humain, calme et 
bestial la ravissait. Elle contractait son vagin chaque fois 
qu’elle sentait son pénis entièrement avalé par son intimité 
et elle se mordit la main pour ne pas hurler quand elle sentit 
l’ultime orgasme la secouer. Quelques instants plus tard, 
Lautrec explosa à son tour de plaisir entre les cuisses de la 
mystérieuse et jolie blonde.

Lautrec se rassit à son bureau, encore tremblant de plaisir 
et d’un pas mal assuré, se demandant si tout cela était bien 
réel. La jeune femme s’assit également, après avoir remonté 
sa culotte, et il y eut quelques secondes d’un silence gênant.

« Je suis désolée… Je ne sais pas quoi dire.

– C’était… extraordinaire.

– Inattendu. Je ne suis pas comme ça d’habitude, c’est un 
accident…

– Ne vous inquiétez pas, je vous trouve sublime. Je veux 
dire… »

Elle rougit et baissa la tête.

« Je peux vous offrir un café ?

– C’est vrai que d’habitude on commence comme ça. »

Ils rirent tous les deux, d’abord maladroitement, puis plus 
franchement, heureux de voir l’atmosphère se détendre un 
peu. Ils parlèrent ainsi une bonne heure, de tout et de rien, 
et une complicité commença à naître. Cette rencontre 
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érotique improbable était en train de se transformer en 
rendez-vous galant. Une fois qu’ils furent plus à l’aise, une 
question vint à l’esprit de Lautrec.

« Pardonnez-moi, je ne veux pas vous gêner encore avec 
cette histoire. Mais il y a une chose que je ne comprends 
pas. Votre sex-toy… Pourquoi ne pas être allée aux Urgences 
plutôt qu’au commissariat ?

– Que je suis bête, mais oui, c’est ça !

– Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire…

– J’avais complètement oublié. J’étais dans ma chambre 
en train de jouer avec ce heu… et tout à coup, c’est pour 
ça que je l’ai coincé sans faire exprès, ça ne m’arrive jamais 
d’habitude. Enfin, je ne veux pas dire que je le fais souvent…

– Tout à coup quoi, demanda doucement Lautrec ?

– Par la fenêtre de ma chambre, je l’ai vu. J’ai vu ce type 
dont parlent tous les médias. Ça m’a fait un choc et j’ai 
perdu le contrôle de mon vibreur. Ce terroriste recherché 
par toutes les polices. Il avait un gros sac sur le dos, j’ai pensé 
qu’il fallait que je vous prévienne au plus vite. »

Aucun des deux n’osa bouger lorsqu’ils entendirent au loin 
le bruit sourd d’une déflagration apparemment puissante, 
puisque dans le bureau de l’inspecteur pendant un bref 
instant, tout avait vibré.



Mise en  
 Bouche
Ça commence toujours par ce 
sourire. L’annonce qui ne trompe 
pas. Tes lèvres s’étirent avec une 
grâce indéfinissable, une merveille 
d’autant plus irrésistible que je sais 
mon plaisir tout proche. Le bonheur 
sur le bout de ta langue. Puis tu laisses 
apparaître tes dents à la blancheur 
immaculée, ta langue les parcourt 
avec une sensualité vertigineuse et 
des frissons hérissent tous les poils de 
mon corps.
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Ta main ferme et douce se dirige lentement vers moi et déjà 
je suis dur. Tu souris encore. Tes doigts tièdes m’empoignent 
et je frissonne à nouveau. Tu me caresses d’abord en 
douceur, tu sais me faire languir, faire monter mon plaisir 
dans une lente progression pour que mon extase soit totale. 
Au bout de mon membre durci, le liquide tiède commence 
à couler. Tu poses ta langue délicate et le monde cesse de 
tourner. Tu me glisses sans ménagement dans ta bouche. 
Je pourrais hurler de plaisir, de rage, de bonheur. Dans la 
chaude moiteur buccale, tes va-et-vient me propulsent 
dans un univers parallèle, un monde où plus rien n’a 
d’importance que l’extase voluptueuse où tu me plonges. 
Je veux que tu m’avales à jamais, toujours plus loin, plus 
profondément dans ta gorge. Je veux couler en toi, fondre 
en toi, disparaître entre tes lèvres à jamais.

J’ignore ton secret, je ne sais comment tu parviens à me 
mener chaque fois à ces niveaux d’extase, peut-être la 
puissance de ta langue à la volupté magique, à moins 
que ce ne soit ton pouvoir de succion exceptionnel ou ton 
sourire qui appelle à l’érotisme le plus extrême. Tu accélères 
le rythme, j’entre et je sors de ta bouche comme dans un 
palais impérial où l’orgasme règne en maitre, où les murs 
sont recouverts de ta volupté obscène et magnifique. 
J’ai parfois peur de te souiller, de te blesser. Ta fougue est 
mon régal, mais ta pureté m’effraie et m’électrise à la fois. 
Tu es une petite chose, je l’oublie quelques fois quand tu 
m’engloutis avec cette rage folle, cette envie insatiable…

Tu ralentis, tu sais reconnaître mes égarements, tu lis dans mon 
plaisir comme dans un livre ouvert, un livre pornographique… 
Mais c’est trop tard, ou peut-être trop tôt. Tu ralentis encore, 
le liquide blanc s’est répandu dans ta bouche. Nous restons 
silencieux un instant. Tu m’essuies doucement avant de 
relever la tête. Tu souris à nouveau, la confiance en ta 



30

beauté éclatante. Tu effleures la commissure d’une de tes 
lèvres, un peu du fruit de notre aventure y est encore. Je 
te regarde en silence, je te contemple dans ta splendeur 
évidente. Tu ne dis rien, mais je sais que tu es satisfaite, fière. 
Je sais que tu recommenceras avec le même plaisir, avec 
la même envie, que tu ne cesseras jamais de me combler 
avec tes caresses uniques. Tu t’éloignes vers ta vie en 
attendant qu’elle croise à nouveau ma route très bientôt, 
ce soir sans doute. Et à cet instant précis, en contemplant 
ta silhouette qui se déplace avec la grâce d’une reine vers 
d’autres horizons, je sais que je suis la brosse à dents la plus 
heureuse du monde.



Une extase 
 impromptu
Quand je suis entrée dans la chambre, 
il avait la tête entre les jambes de sa 
secrétaire. Il lui dévorait le sexe avec 
une fougue remarquable. Je suis 
restée un instant interdite, incapable 
d’accepter ce qui se déroulait 
devant moi. La secrétaire gémissait 
bruyamment et quand finalement elle 
m’a aperçue dans l’embrasure de la 
porte, plutôt que de crier, de s’excuser, 
de se cacher sous la couverture, elle 
a appuyé la main sur la tête de mon 
mari, comme pour l’encourager à y 
aller encore plus fort et elle m’a souri. 
Je crois même qu’elle m’a fait un 
clin d’œil. Mais c’était peut-être un 
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tic nerveux de plaisir. La dernière fois que mon mari avait 
avalé mon sexe avec cette énergie, c’était il y a au moins… 
Je ne sais même plus.

Je ne m’étais jamais posé la question de la douleur 
éprouvée face à un tel spectacle. J’étais persuadée que 
cela ne nous arriverait jamais. L’image de sa tête remuant 
dans tous les sens entre les cuisses de cette femme… 
J’avance dans la rue, titubante, et au fur et à mesure que 
je prends conscience de la situation, la rage monte. Contre 
lui, évidemment, mais pas seulement. Contre moi aussi. Je 
suis en colère de n’avoir rien vu venir, je suis en colère d’être 
une énième femme de quarante ans trompée par son mari 
après dix ans de mariage, je suis en colère d’être comme 
tout le monde.

Je me suis laissée happer par la vie, je me suis habituée à 
mon quotidien de femme mariée avec deux enfants sans 
jamais me plaindre, en me contentant de plaisirs simples et 
je croyais que ça suffisait, que le bonheur c’était ça. Mais je 
n’avais jamais réalisé à quel point cet équilibre était fragile. 
On peut tout gâcher en une fraction de seconde. Pourquoi 
a-t-il eu besoin d’aller se taper sa secrétaire ? On formait 
une famille unie, réjouissante, que tout le monde enviait… 
Et il a tout ruiné. On va divorcer, les gamins vont nous en 
vouloir, on va vendre la maison pour en acheter deux plus 
petites, on va…

Non, je refuse de tout perdre parce qu’il n’a pas su résister à 
l’appel de la chair fraîche. Il n’y a aucune raison que je paye 
pour son dérapage. Moi aussi, j’aime ce foyer durement 
construit. Je ne peux pas renoncer à ce bonheur pour un 
coup qu’il n’a pas pu s’empêcher de tirer. Ou plusieurs peut-
être… Ça va être difficile de lui pardonner.
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Il ne me quittera pas pour cette jeunette, c’est certain. 
Lui aussi il fera tout pour conserver son foyer parfait et sa 
famille idéale.

Dans l’immédiat, l’idée de lui pardonner est impensable. 
Le seul élément qui joue en faveur de sa rédemption, 
c’est d’imaginer le cœur de sa secrétaire en charpie en 
l’échange de mon pardon…

Je réalise soudain que je ne les ai même pas arrêtés dans 
leur galipette. J’ai du mal à comprendre ce qui a bien pu 
me retenir. Pendant que j’évoque la possibilité de pardon, il 
est en train de lui faire l’amour tranquillement.

Je fais demi tour et fonce vers la maison. J’entends les 
hurlements de la secrétaire depuis le rez-de-chaussée. 
Je remonte dans la chambre et quand je retrouve ma 
place dans l’embrasure, mon mari est à genoux sur le lit, 
sa secrétaire est allongée sur le dos, les jambes écartées, il 
en tient une dans chaque main et la pilonne de toutes ses 
forces. Au moment où j’ouvre ma bouche pour signaler ma 
présence, je me ravise.

Quelque chose se passe en moi. Peut-être que c’est 
l’absence d’effet de surprise, peut-être que c’est parce que 
je suis revenue décidée, mais ce tableau de mon mari qui 
en baise une autre prend soudain une autre tournure. D’une 
façon à la fois douloureuse et jouissive, à la façon d’un plat 
trop épicé qu’on ne peut s’empêcher d’engloutir, je crois 
que de le voir comme ça me fait de l’effet.

Une douce excitation monte en moi et j’ai la gorge sèche. 
Je recule un peu pour ne pas être vue et je pose la main 
droite sur mon ventre. Une chaleur envahit mon bassin. Ma 
respiration s’accélère, un sentiment de fureur et d’excitation 
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mélangées me prend au ventre et se transforme bientôt en 
un désir foudroyant. Je glisse ma main dans mon jean et 
j’agite le doigt vigoureusement sur mon clitoris électrisé. Je 
ne comprends pas ce qui se joue en moi, ma culotte est 
bientôt trempée d’excitation et une poignée de secondes 
plus tard à peine je dois mordre ma main gauche pour ne 
pas hurler de plaisir.

Un orgasme vertigineux vient de me traverser tous le corps.

Je baisse mon pantalon jusqu’aux genoux et m’accroupis 
pour avoir les jambes plus écartées. Mon mari a maintenant 
retourné sa secrétaire et la pénètre en levrette. Elle pousse 
un cri aigu à chaque coup de bassin bref et vigoureux. Je 
m’allonge finalement sur le dos pour les observer par en-
dessous. Je peux voir le sexe de mon mari entrer et sortir entre 
les lèvres inondées de la secrétaire. J’enfonce deux doigts 
dans mon vagin que je fais aller et venir au même rythme 
que lui. Quand il accélère, je l’imite, quand il s’enfonce 
au plus profond, je suis le mouvement et je participe de 
cette façon à leur union charnelle à distance. Il me baise 
à travers elle, la sensation est unique. Je me sens à la fois 
salie et comblée. Je n’ai jamais joui à ce niveau d’intensité 
entre ses bras. Peut-être qu’il n’a jamais mis autant de 
puissance dans nos ébats. Ou alors seulement au début. 
Un râle profond indique qu’il est en train d’exploser dans le 
corps de sa secrétaire. Je me relève en silence, me rhabille 
à la hâte et tâche de retrouver une respiration normale. Ma 
figure doit encore être rouge de plaisir, mais ça passera 
pour de la colère.

Je prends mon élan, entre dans la chambre et fait un 
scandale.

Les choses se sont déroulées comme j’avais prévu. Il a 
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licencié sa secrétaire, a coupé tout lien avec elle et a 
promis de se tenir à carreau. Il est au petit soin avec moi et 
nos rapports sexuels ont pris un nouvel entrain. Je ne lui ai 
évidemment jamais parlé de mes orgasmes de voyeuriste, 
mais j’ai trouvé un moyen de renouer avec ce plaisir si 
particulier. En passant de l’autre côté de la barrière… 
Nous faisons l’amour parfois dans des lieux publics, une 
ruelle, un parc… et je m’assure toujours qu’on peut nous 
voir. Et si quelqu’un passe par là au moment où il a sa tête 
entre mes jambes, j’appuie sur le crâne de mon mari pour 
qu’il me dévore encore plus fort et je souris au spectateur 
de passage.



Double  
 plaisir
« J’ai commencé la gymnastique 
très jeune, sa pratique régulière m’a 
permis d’acquérir et de conserver 
une souplesse qui parvient à 
m’étonner moi-même. Une maitrise 
parfaite du grand écart m’autorise 
ainsi un écartement des jambes à 180 
degrés, ce qui semble impressionner 
Jacques qui me regarde faire en 
silence. Comme ce nouveau voisin 
s’est tout de suite présenté à nous 
en proposant de nous aider dans 
n’importe quoi en cas de besoin, je 
l’ai fait venir pour qu’il pose l’alarme 
anti-incendie que mon mari promet 
d’installer depuis des semaines.

Nous avons discuté de tout et de rien, 
le sujet a dévié sur la gymnastique 
et c’est ainsi que je lui montre mes 
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aptitudes exceptionnelles. Je ne suis pas dupe. Il est plus 
impressionné par ma culotte en dentelle qui cache très 
peu de chose sous ma jupe qui ne cache rien que par ma 
souplesse de bassin.

Il hésite, il passe la main sur son front, il cligne des yeux, mais 
son regard ne quitte pas mon entrejambe. Je suis toujours 
au sol, je laisse le spectacle se poursuivre et l’autorise 
par la même à observer. Il tombe à genoux, s’approche 
doucement, et comme je ne recule pas, il effleure ma 
culotte de son index. Je me mords la lèvre. Il déplace son 
doigt le long de ma cuisse, puis revient lentement vers ma 
culotte de dentelle dont il déplace le tissu sur le côté.

Il contemple mon sexe ouvert et humide. Il glisse un doigt, 
puis un deuxième. Je ferme les yeux, je résiste à l’envie de 
serrer mes cuisses. Je veux qu’il joue avec mon sexe offert 
tout entier. Sa respiration s’accélère, il entre et sort deux 
doigts de mon sexe, je gémis. Il s’allonge sur le ventre et 
colle son visage entre mes jambes. Il fouille mon sexe avec 
sa langue, il écrase mon clitoris, il rebondit entre mes lèvres, 
il les aspire, les recrache, les dévore, sa langue descend 
encore, elle déplace le tissu qui couvre encore mes fesses 
puis s’enfonce dans la fente. Je résiste toujours, je ne fermerai 
pas ces cuisses, je veux être offerte, qu’il me prenne, qu’il 
me dispose.

Il glisse le pouce dans mon anus et l’index dans mon pubis, 
il les plie et déplie, je gémis encore, je soulève mon bassin 
mais garde les jambes parfaitement écartées. J’ai les yeux 
fermés, je profite des sensations, des caresses, il a retiré ses 
doigts, j’entends des bruits de vêtements, il se déshabille, je 
l’attends. Il n’a dû retirer que son pantalon car déjà je sens 
son pénis me pénétrer. Il entre en moi d’un coup, sans effort 
mais avec une énergie bestiale. Il entre et sort en poussant 



38

un cri rauque, il est allongé sur mon corps, je sens son souffle 
dans ma nuque, il me baise en agrippant ses mains à mes 
cuisses toujours aussi parfaitement droites, je sens que ça 
l’excite, qu’il aime me pénétrer et faire des va-et-vient dans 
mon corps musclé en forme de T à l’envers.

Mon sexe se contracte, je sens le plaisir monter, l’orgasme 
me saisit, je mords son épaule pour ne pas hurler. Il accélère 
encore, il me prend comme une bête, je ne sens plus mes 
jambes, mon esprit s’égare, le plaisir est dans tout mon 
corps. Je sais qu’il va venir, je l’entends, je le sens, ça y est, 
son sexe se contracte à son tour, il explose en moi, il crie son 
plaisir, il me pénètre en profondeur par à-coup, au rythme 
de son éjaculation, comme pour s’assurer que sa semence 
atteigne le fond de mon intimité. Il reste sur moi encore 
quelques instants, nous reprenons notre souffle, puis il se 
relève, reboutonne son pantalon, il sourit. Je ferme enfin mes 
cuisses, j’entends mes articulations craquer. Elles sont restées 
dans la même position trop longtemps. En les refermant, je 
sens mes cuisses encore fragilisées par le plaisir. Je remets 
en place ma culotte, ajuste ma jupe courte. Il me remercie, 
me souhaite une bonne journée, dans un ton à la fois gêné 
et heureux. Je ferme la porte, puis m’installe à mon bureau 
pour écrire ces quelques lignes. Et pendant que je griffonne 
le papier, mon sexe est encore enflé du plaisir qu’il a vécu. »

C’est ainsi qu’elle termina sa lettre, la laissant bien en 
évidence dans l’entrée pour que son mari la trouve et la 
lise en rentrant le soir venu. Elle espérait qu’il irait la voir 
immédiatement dans leur chambre et qu’il la punirait 
à la hauteur de sa trahison… Et s’il émettait un doute, s’il 
jugeait que son récit était pure invention, elle lui montrerait, 
et alors il serait bien obligé de la corriger comme elle le 
mérite, elle lui montrerait dans le salon, l’alarme antifumée 
soigneusement installée.



Amour  
 blanc
Depuis la fenêtre de sa chambre, au 
deuxième étage, Julien avait une 
vue directe sur la cour intérieure. Il ne 
se lassait pas du spectacle des allées 
et venues incessantes des médecins 
et des infirmières en costumes blancs, 
quittant malades et blessés pour voler 
au secours de nouveaux arrivants.

Ce jour-là, les traversées précipitées 
de la cour avaient pris une tournure 
nouvelle car il pleuvait à grosses 
gouttes. Ce n’était pas le déluge 
et les soignants préféraient courir 
sous la pluie que devoir faire le tour 
de la cour par les couloirs et perdre 
un temps précieux. Certains qui les 
attendaient n’avaient pas le luxe de 
pouvoir attendre.

Julien trouvait étrange cette façon 
qu’avait l’Homme de marcher sous 
la pluie le dos courbé, la tête rentrée 
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dans les épaules, comme si cette posture allait dissuader 
les gouttes. Il prit son calepin et commença à dessiner ces 
personnages tout blancs et vus de haut. Il immobilisa très 
vite son crayon. Il l’avait vue passer au milieu des autres. 
C’était elle, il le savait. Il n’avait pas besoin de voir son 
visage, la simple impression qu’elle laissait derrière elle 
suffisait à Julien pour la reconnaître entre toutes. Il songea 
qu’elle était peut-être en route pour venir le voir et il voulut 
courir vers le miroir au dessus du lavabo pour se recoiffer 
un peu. Il n’avait pas fait un pas qu’il s’écroula de tout son 
poids sur le sol.

Il avait commandé à ses jambes de le mener simplement à 
quelques mètres de là, mais l’apparition de la jeune femme 
lui avait fait oublié qu’il ne possédait plus désormais que 
deux béquilles faites de bois et de métal : on l’avait amputé 
une semaine plus tôt.

Il rampa jusqu’à son lit et s’y allongea. Il n’avait plus la force 
de prendre ses béquilles et d’aller se recoiffer. A quoi bon 
améliorer l’apparence de son visage quand on n’avait pas 
de jambe. On frappa à la porte. L’infirmière entra avec 
son sourire habituel, comme si elle avait été au service 
de clients d’un hôtel de luxe plutôt que de patients d’un 
hôpital militaire.

Elle lui demanda comment il allait, s’il voulait sortir un peu 
aujourd’hui, elle évoqua la météo pluvieuse, lui fit une piqure, 
sans jamais abandonner son sourire et sans que Julien ne 
parvienne à prononcer un mot. Lorsqu’elle lui annonça 
finalement qu’elle avait terminé et qu’elle reviendrait dans 
l’après-midi, Julien ouvrit finalement la bouche.

« Je vous aime. »

Elle eut l’air étonné, puis son sourire revint et elle répondit 
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avant de sortir :

« Reposez-vous bien. Je reviens tout à l’heure. »

Julien était pétrifié par ce qu’il venait de dire. Bien sûr il 
l’aimait, bien sûr il s’était juré de lui dire quand il irait mieux, 
de la demander en mariage pour qu’elle parte d’ici avec 
lui… Mais pas comme ça, alors que ses sutures n’étaient pas 
encore cicatrisées, qu’il était encore un malade repoussant, 
pensait-il. Il s’en voulait, il avait peut-être perdu à jamais son 
unique chance de lui plaire. Et en même temps, songea-t-il, 
elle ne l’avait pas rejeté. Elle ne lui avait pas dit que c’était 
impossible, qu’il fallait qu’il raisonne son cœur ou qu’il 
abandonne cette folie… Elle lui avait dit :

« Je reviens tout à l’heure ».

L’espoir l’envahit peu à peu. Il retourna près de la fenêtre, 
sans oublier ses béquilles cette fois, et il dessina le visage de 
l’infirmière, en s’appliquant à reproduire ce sourire si beau 
qui l’avait ensorcelé. Au bout de quelques minutes, satisfait 
de son portrait, il le contempla un moment, bercé par le 
doux claquement des gouttes de pluie sur la fenêtre. Il était 
arrivé il y a un mois, mais ce n’était que depuis une dizaine 
de jours seulement qu’il avait repris conscience. Presque 
immédiatement, il était tombé amoureux de cette femme 
dont il ne connaissait toujours pas le prénom.

Il ferma les yeux pour se remémorer toutes les fois où elle était 
venue s’occuper de lui. Il choyait un moment en particulier 
dans sa mémoire, c’était arrivé deux jours plus tôt. Elle s’était 
penchée au-dessus de lui pour changer un pansement 
sur son épaule, une blessure légère, et il n’avait pu faire 
autrement que de regarder dans le décolleté baillant sous 
ses yeux. Elle ne portait pas de soutien-gorge. Sa belle 
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poitrine blanche et ferme était nue, à quelques centimètres 
à peine de ses yeux, de sa bouche. Il entrevoyait son téton 
pointant vers le bas, effleuré par le tissu de son uniforme 
blanc. Il avait imaginé glisser sa main, serrer doucement ce 
sein velouté, caresser l’aréole entre ses doigts… Elle aurait 
fermé les yeux, ses lèvres se seraient pincées et sa respiration 
accélérée l’aurait encouragé à poursuivre.

Alors il aurait écarté le haut de son uniforme pour passer 
sa deuxième main, et il aurait placé chaque sein dans la 
paume de ses mains. Il aurait ensuite promené ses doigts le 
long de cette chaire ferme, douce. Elle se serait redressée, 
aurait fait tomber le haut de son uniforme jusqu’à la taille et 
sans ouvrir les yeux, elle lui aurait demandé de continuer. 
Il se serait redressé, il aurait mis le bout de son sein gauche 
dans sa bouche, il l’aurait mordillé doucement, elle aurait 
poussé un petit cri ; il serait passé lentement au sein droit 
et il aurait très fait le tour de son téton avec le bout de sa 
langue.

Avec un genou placé de chaque côté de son corps, 
l’infirmière aurait bientôt senti la bosse durcie par le désir 
frotter doucement entre ses cuisses. Il aurait placé ses 
mains sous son uniforme pour caresser ses jambes déjà 
partiellement dénudées et défaire les agrafes de ses bas. 
Sa main droite serait remonté encore un peu plus, elle aurait 
trouvé la bordure de sa culotte au niveau de l’aine, et il se 
serait faufilé doucement sous le tissu.

Il aurait trouvé sa toison chaude, bouclée, il aurait joué 
un peu avec les boucles, profitant des soupirs et des 
injonctions à poursuivre… Puis il aurait glissé un doigt jusque 
dans son intimité trempée de désir. Il serait entré en elle, 
l’aurait caressée d’abord lentement, accélérant le rythme 
progressivement, et il l’aurait entendu prendre du plaisir, elle 
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aurait caressé son pénis à travers le drap, le suppliant de 
l’enfoncer dans ses entrailles, il aurait patienter encore un 
peu, qu’elle jouisse au moins une fois… Et quand sa main 
aurait été trempée par le fruit de son plaisir, il aurait fait 
surgir son sexe raide de désir. Il aurait écarté le tissu de sa 
culotte et doucement, il…

Julien fut propulsé en arrière dans un fracas de bruit de 
verres. Tout s’effondrait autour de lui et il eut à peine le 
temps de s’abriter sous son lit pour éviter un pan de mur 
qui s’effondrait. Il n’y avait plus autour de lui que des bruits 
d’explosion et de pierres qui s’écroulent. Un nuage de 
poussière l’empêchait de voir depuis sa cachette. Il criait 
qu’on vienne le chercher, mais il n’entendait pas même le 
son de sa propre voix. Ensuite, ce fut le trou noir.

Julien se réveilla quelques jours plus tard. Il avait fait parti des 
rares survivants du bombardement de l’hôpital militaire. Il 
ne se remit pourtant jamais complètement des nombreuses 
blessures infligées par la guerre. Le débris qu’il avait reçu 
sur la tête au moment du bombardement avait fixé pour 
toujours dans son crâne ses dernières pensées comme 
étant réelles. Dans le jardin de la maison de repos où il vécut 
encore de nombreuses années, il racontait ainsi souvent son 
histoire aux jeunes infirmières émotives qui la lui réclamaient 
toujours et qui pleuraient à chaque fois.

« Elle est morte dans mes bras, disait-il, le grand amour 
de ma vie. Ce n’est pas une une consolation d’avoir pu 
l’étreindre dans son dernier souffle, c’est une bénédiction. 
Je vous souhaite de connaître un jour un si grand amour. »

Et tandis que les infirmières soupiraient d’envie ou retenaient 
leurs larmes, Julien prenait son calepin et un crayon et 
dessinait invariablement le sourire radieux de l’infirmière.



 A l’ombre 
du désert
Au début ça m’avait excité. Enfin, 
je crois. Mais peut-être que le plaisir 
venait déjà d’ailleurs. La nouveauté 
avait sans doute suffit, le tournant 
que prenait notre relation avait mis le 
feu. Nous étions un couple instable, 
un bordel de couple inimaginable. 
Alors on a pris les choses en main et 
on a arrêté de penser qu’on pouvait 
faire comme tout le monde. On 
n’était pas capable de dissimuler ou 
de tricher, c’est ce qui nous bouffait. 
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On a transformé notre inaptitude au bonheur conjugal en 
une gigantesque farce érotique qui nous ressemblait.

L’amour n’existe pas, en tout cas pas comme les gens le 
décrivent. Voilà ce qu’on avait réalisé. Les humains changent 
d’avis tout le temps, on peut pas aimer correctement dans 
ces conditions. Du coup, nous on remplissait notre relation 
avec du sexe, pour compenser le manque. N’importe quelle 
forme de sexe.

On était admiratifs de ces petits duos amoureux tout mignons 
marchant main dans la main, sans que rien ne puisse les 
atteindre. On se demandait comment ils faisaient pour vivre 
dans cette brume de mensonge. Il suffisait que la môme se 
casse trois jours et qu’une femme au corps sublime propose 
une nuit sans lendemain au bonhomme qui restait, on 
savait tous ce qui se passerait. Et la gosse pareil. Avec son 
minois sympa et son corps bandant le temps d’une poignée 
d’années, un milliardaire bodybuildé, attentif et sympa la 
faucherait sans résistance. Alors on a arrêté de courir après 
l’impossible et on a pris la décision de jouir comme on le 
voulait, sans pression.

Le désert me calmait quand j’avais le cerveau qui partait 
trop en questionnements. Je fixais l’étendu en tirant sur 
ma clope, comme un poète. C’est ce que je pensais que 
faisaient les poètes la plupart du temps. Contempler en 
fumant des clopes ou autre chose. L’Arizona à perte de 
vue, c’est ça le rêve américain selon moi. Les couinements 
continuaient du côté de la tente. Le soleil avait commencé 
sa descente et j’aimais pas rouler à la tombée de la nuit. 
Ingrid conduisait pas, c’est moi qui me tapais toute la route 
et je pouvais pas bien profiter de la tombée de la nuit 
au volant.
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J’allais jusqu’à la tente pour voir pourquoi ça avançait 
pas. J’entrouvrais le voile du tissu pour glisser ma tête et 
je laissais échapper un juron : ça sentait le vestiaire d’une 
équipe de rugby après un match. Ingrid était à genoux, 
un étudiant allongé juste en dessous d’elle, lui dévorant 
le sexe goulument tandis que son camarade avait la tête 
entre ses seins, saisissant à pleine bouche les mamelons 
l’un après l’autre, comme s’il avait eu peur d’en perdre une 
miette. Les deux gamins étaient à poil, leurs sexes bien au 
garde-à-vous.

« Bordel Ingrid, je lui lançais en constatant le tableau, si tu 
t’occupes pas un peu de leurs pines, ça finira jamais ! »

Elle éclata de rire, d’un rire franc et qui donne envie, si bien 
que je riais aussi. Elle saisit l’étudiant qui lui dévorait le sexe 
par les cheveux et glissa le long de son corps. Elle attrapa 
son pénis d’une main et s’assit dessus sans ménagement. 
L’étudiant ouvrit la bouche sans pouvoir prononcer un mot 
et se laissa tomber en arrière sur le dos. Ingrid interrompit 
également son rire, comme poussée au silence par le chibre 
qui venait de la transpercer. Elle montait et descendait sur 
le gosse, en lâchant des râles de plaisir. Les longs poils roux 
et bouclés de son pubis se mêlaient à la toison de l’étudiant 
et je comprenais que le petit merdeux prenne son pied. 
Qu’est-ce qu’elle était belle, mon Ingrid.

Comme l’autre étudiant se sentait mis à l’écart, il alla se 
caler derrière Ingrid, la poussa en avant et tenta vainement 
de lui planter son dard entre les fesses.

« C’est le problème d’apprendre dans les films porno, 
maugréais-je à Ingrid. Ces cons-là pensent qu’on peut se 
passer d’œufs pour faire une omelette. »
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Comme ils ne parlaient pas un mot de français, ils ne firent 
pas attention à ma remarque. Et de toute façon, ils étaient 
beaucoup plus intéressés par le corps d’Ingrid que par le 
reste du monde.

J’entrai dans la tente, si bien qu’on commençait à être 
vraiment à l’étroit, mais je ne pouvais pas laisser cet étudiant 
faire n’importe quoi. Arrivé à son niveau, je saisissais son 
pénis ce qui déclencha chez lui une réaction violente et 
il me repoussa sans ménagement. Je le traitais de tous les 
noms en me remettant à genoux et Ingrid trouva encore la 
force de rire au milieu de ses cris de plaisir. Je revins au gamin 
qui cachait son sexe avec ses mains, d’un air méfiant, et je 
le pris à partie en français en mimant pour qu’il comprenne.

« Tu vois bien que t’es manchot, connard ! On rentre pas 
dans l’arrière d’une dame n’importe comment. »

Je crachai sur mes doigts et massai l’anus d’Ingrid. Un petit 
cri plus aigu que les autres prouva à l’étudiant que j’étais 
sur la bonne voie. Alors il m’imita, glissant un doigt entre ces 
fesses fermes et rebondies, puis un deuxième. Son excitation 
redoubla en voyant Ingrid se cambrer de plaisir, alors il 
plongea la tête entre ses fesses, fouillant l’intérieur de son 
anus avec sa langue.

« En voilà un qui apprend vite, dis-je à Ingrid dans un rire. »

Elle voulait rire aussi, mais elle n’y arrivait plus, prise entre 
deux feux d’un plaisir trop puissant. Quand mon élève en 
eut assez avec sa langue, il se redressa et pénétra Ingrid 
par derrière sans difficulté. Son camarade se redressa aussi, 
si bien que les deux se faisaient face, séparés par le corps 
d’Ingrid. Son visage était pourpre, sa respiration haletante 
et elle fermait maintenant les yeux. Elle était complètement 
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partie. Je n’avais qu’à attendre dehors qu’ils aient fini, il n’y 
en aurait sans doute plus pour longtemps.

« Et merde » pensais-je en regardant le ciel. Ce serait 
impossible maintenant d’éviter de prendre la route sans 
rater le coucher du soleil. On ne pouvait pas attendre la 
nuit pour partir, ça roulait pas vite dans le désert tout noir. 
Ingrid poussa quelques gémissements plus sonores, couverts 
bientôt par les râles et glapissements des deux étudiants.

« Et ben c’est pas trop tôt, criais-je dans leur direction. »

Quelques minutes plus tard, Ingrid surgit hors de la tente, 
nue, superbe, le corps transpirant. Elle fit quelques pas 
vers moi, maladroitement, les jambes encore flageolantes 
et les fesses sensibles l’obligeant à se déplacer les cuisses 
écartées. Elle s’assit à côté de moi, reprenant son souffle. Et 
on fit semblant d’être un couple romantique regardant le 
soleil prêt à se coucher. On ne devait pas tarder si on voulait 
rejoindre le camp suivant pour de nouvelles aventures. Elle 
m’embrassa en poussant sa langue au plus loin dans mon 
gosier, on les fit tourner l’une et l’autre un bon moment avant 
de rejoindre le pickup.

« J’ai eu ma part, mumura-t-elle à mon oreille depuis la 
place passager. À ton tour de prendre ton pied. »

Ces quelques mots firent déjà dresser mon sexe. Je 
démarrai le pickup et le manœuvrai avec soin. Quand 
je fus parfaitement positionné, je donnais un coup 
d’accélérateur en hurlant un énorme « You hou ! » qui 
fit éclater de rire Ingrid. Je roulais une première fois sur la 
tente, le pickup fut secoué dans tous les sens par les bosses 
résistantes qu’il rencontra. Je repassais une deuxième fois 
en marche arrière, Ingrid applaudissant et riant de toutes 



49

ses forces, puis encore une troisième fois, à nouveau en 
marche avant. Le pickup ne bougea presque pas cette fois, 
les bosses étaient bien aplaties maintenant. En revanche, 
une autre était apparue sous mon pantalon. Ingrid descendit 
ma braguette et engloutit mon pénis dur comme la pierre 
dans sa bouche pendant que nous reprenions la route vers 
l’ouest, en direction d’un nouveau campement.



Durant trois semaines de l’été 1962, 
un étudiant américain qui résidait à 
Paris pour y étudier les beaux arts fit 
l’amour à ma femme presque tous 
les jours, souvent plusieurs fois dans 
la même journée, sans que je n’en 
sache jamais rien. Du moins jusqu’à 
aujourd’hui, plus de cinquante ans 
plus tard.

Le  
 carnet
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Iris est morte ce matin.

Rongée par un cancer depuis plusieurs mois, elle avait 
hésité avant de me parler de l’existence de ces carnets. Elle 
m’avait dit finalement que comme elle allait mourir, cela 
n’avait plus d’importance, ou que peut-être au contraire ça 
en avait beaucoup. Ces carnets étaient dissimulés dans un 
carton de vieux draps à la cave et si je voulais savoir qui elle 
avait été vraiment je n’avais qu’à y jeter un œil. Elle m’avait 
fait promettre de ne pas les lire tant qu’elle serait encore 
en vie.

Il y avait douze carnets au total. Douze couleurs différentes, 
sur chacun d’eux étant notée la date de début et de fin 
de la période concernée. Environ soixante années de 
la vie d’Iris étaient décrites dans ces carnets. Elle avait 
parfois rédigé tous les jours pendant plusieurs semaines, 
puis plus rien pendant parfois un ou deux mois, il n’y avait 
aucune régularité. Le contenu était équivalent, un fouillis 
d’informations pouvant aller du parfum de la glace qu’avait 
choisi notre fils à l’âge de trois ans sur une plage bretonne 
comme ces trois semaines d’amour détaillées avec un 
étudiant américain.

Je n’avais pas besoin de réfléchir à ce que j’étais en train de 
faire ce fichu été 1962, Iris l’avait précisé : vingt-et-un jours 
de bateau avec mes collègues au large de la Corse. Je 
n’avais pas lu en détail tous les carnets avant de tomber 
sur ses aventures lubriques, c’était le seul passage écrit à 
l’encre rouge, comme pour mieux le retrouver en feuilletant 
au hasard. Écoeuré et fou de rage, j’hésitai d’abord à lire 
en détail toute l’histoire, mais j’en savais déjà trop, je ne 
pouvais résister.

Quelques jours avant que je parte en bateau, elle l’avait 
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déjà croisé plusieurs fois dans notre quartier, près de 
l’Université Américaine où il allait retrouver parfois des 
amis. Elle mentionnait d’abord un charmant jeune homme, 
sportif, élancé. Chaque fois qu’il l’apercevait, il lui adressait 
un signe de tête ou lui envoyait un sourire qui faisait perdre 
ses moyens à Iris. Et la veille de mon départ, il lui proposa 
d’aller boire un verre. Elle refusa, en rougissant de toutes ses 
forces, trahissant sans aucun doute le fait qu’il ne lui était 
pas indifférent.

Mais le jour de mon départ, une dispute éclata entre nous. 
Elle était persuadée que ma croisière en bateau était en fait 
un voyage avec une maitresse. Notre fils étant en vacances 
chez sa grand-mère, toutes les pires horreurs, les rancoeurs 
accumulées que nous n’avions encore jamais osé lâcher, 
éclatèrent au grand jour. Et je partais rejoindre mes amis 
(et non ma maitresse contrairement à ce qu’elle pensait) 
laissant derrière nous les blessures de notre violente dispute.

Je me souvenais parfaitement de ce jour. Je n’étais pas un 
mari très fidèle, je m’ennuyais à la maison, même si j’adorais 
Iris. Je ne saurais expliquer pourquoi j’avais toujours besoin 
d’aller me glisser dans le lit de mes collègues féminines à 
cette époque. Le fait qu’elle ait cédé aux avances de cet 
américain à cause de mes infidélités rendait ma douleur 
encore plus forte.

Le lendemain de mon départ, elle était sortie prendre 
l’air après avoir pleuré une bonne partie de la nuit et elle 
était à nouveau tombée sur le jeune homme. Voyant 
qu’elle n’allait pas bien, il l’invita à boire un café et elle 
se livra à lui comme à un confident. Elle lui raconta tout : 
mes maitresses, sa vie ennuyeuse de femme au foyer, ses 
envies de liberté… Les heures passaient et l’américain lui 
proposa de l’accompagner à un concert de jazz organisé 
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par ses amis. Elle le suivit et passa une soirée entière à 
danser, rire, mettant de côté sa vie terne de femme au foyer 
délaissée. Elle avait près de dix ans de plus que cette bande 
d’étudiants heureux de vivre et insouciants et cette bouffée 
rafraichissante lui faisait un bien incroyable. Alors lorsque 
l’étudiant américain se pencha vers elle au milieu de la nuit 
pour lui demander comme elle se sentait, elle l’embrassa 
de toutes ses forces.

Il la ramena ensuite chez lui, dans sa chambre de bonne 
louée au mois sous un toit parisien. Quand elle franchit le 
seuil de sa porte, elle fut saisie d’un doute : est-ce qu’elle 
n’allait pas regretter le lendemain ? Les séquelles de la 
dispute et les verres de vin eurent raison de ses scrupules 
et elle enleva elle-même la chemise de l’américain. Il était 
très musclé, le torse dessiné par sa plastique impeccable 
surmonté par de larges épaules carrées. Il n’y avait pas un 
seul poil, son torse était doux et elle le sera contre sa joue.

J’hésitais à poursuivre la lecture. La colère, la tristesse, le 
regret, l’amertume… Un mélange de sentiments douloureux. 
J’affrontais cette épreuve comme l’ultime punition pour 
mon comportement peu exemplaire et je m’infligeais la 
lecture jusqu’à la dernière ligne, non sans la gorge nouée 
et les larmes aux yeux.

Il ôta le chemisier d’Iris et contempla ses seins quelques 
secondes, comme pour mieux savourer le moment où il les 
saisirait. Puis il approcha sa bouche et avec une douceur 
infinie, il fit tournoyer le bout de sa langue sur un téton, puis 
sur l’autre. Iris avait le tournis, le plaisir qu’elle n’avait plus 
connu depuis tellement longtemps l’envahissait doucement. 
Elle sentait ses jambes flageoler et des bouffées de chaleur 
irradiaient dans son bassin. L’étudiant glissa une main sous 
sa jupe, remonta lentement le long de sa cuisse et détacha 
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le porte-jarretelle. Il effleura ensuite sa culotte en coton que 
le plaisir avait commencé à humidifier.

Tout en poursuivant ses langoureuses caresses de la langue 
sur ses seins, il glissa un doigt sur le côté de la culotte et 
entama de petits cercles très doux à l’entrée de son intimité. 
La respiration d’Iris s’accélérait, elle sentait les vagues de 
plaisir monter en elle et remuait maintenant son bassin pour 
inviter son amant à accélérer la cadence. Il s’exécuta et fit 
pénétrer un doigt puis l’autre dans son intimité, les remuant 
d’avant en arrière de façon de plus en plus appuyée. Iris 
cessa de respirer de longues secondes, secouée par un 
spasme de plaisir incontrôlable : son premier orgasme.

Je posais le carnet quelques secondes, fermais les yeux 
embués par les larmes, puis repris là où j’en étais, les mains 
tremblantes et la tête lourde.

L’étudiant avait sorti son sexe, bien dressé, long, épais, les 
veines saillantes et le gland complètement découvert. Ce 
n’était que le deuxième sexe qu’Iris voyait, après celui de son 
mari. Elle trouvait celui-là particulièrement beau, excitant, 
il l’invitait à aller plus loin dans ses désirs, à ne s’imposer 
aucune limite. Elle avait envie de le mettre dans sa bouche. 
L’idée l’avait toujours répugnée, mais cette fois ce n’était 
plus une idée, c’était un désir incontrôlable. Son sexe était 
tiède, couvert d’un liquide un peu visqueux qu’elle goûtait 
avec gourmandise. A chaque plongée de sa bouche sur 
ce sexe qui la rendait folle, elle ne désirait qu’une chose : 
l’avaler toujours plus profondément au fond de sa gorge, à 
s’en faire vomir s’il le fallait.

Elle entendait son américain grogner de plaisir, il lui 
caressait les cheveux tout en profitant de l’envolée lubrique 
d’Iris. Il l’alerta soudain qu’il allait jouir, qu’elle devait se 
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dégager. Elle fit tout le contraire. Elle accéléra d’avantage 
la cadence, enfonça d’avantage sa bouche, et lorsque les 
décharges de plaisir sortirent de son sexe, elle retint tout le 
liquide dans sa bouche avant de l’avaler goulument. Elle 
finit de nettoyer ensuite le pénis de son amant du bout de 
sa langue, le laissant épuisé et comblé, allongé sur le lit.

Ils s’endormirent ainsi dans les bras l’un de l’autre, 
partiellement dénudés. Le lendemain, elle se réveilla tard, 
une odeur de café flottait dans la petite chambre et il y avait 
des croissants. Iris mit quelques instants à se remémorer les 
événements de la veille. Elle se précipita hors du lit en se 
rappelant de tout, prête à bondir hors de la pièce, rouge de 
honte. Elle fut retenue par l’expression étonnée de l’étudiant 
qui se demandait ce qui lui prenait. Sa jeune naïveté, sa 
beauté, son corps divin, le plaisir qu’il lui avait donné 
la veille… Après tout, son mari s’envoyait en l’air avec sa 
maitresse sur un bateau, (je poussais un soupir) elle avait 
droit à ses vacances à elle.

Elle se déshabilla complètement, dévoilant pour la première 
fois son corps entièrement nu à l’étudiant qui la contemplait 
sans un mot. Elle s’approcha de lui, déboutonna son 
pantalon, ôta sa chemise et le prit par la main pour 
l’entraîner vers le lit. Ils s’embrassèrent de longues minutes, 
faisant courir leurs mains sur leurs corps enlacés, profitant de 
chaque caresse, jouissant du plaisir de chaque parcelle de 
leurs corps qui se rencontraient.

Puis elle susurra à son oreille « prends-moi… » Elle n’avait pas 
même terminé de prononcer ces mots qu’elle sentit le sexe 
son amant la pénétrer doucement mais sans hésitation. 
Elle en eut le souffle coupé quelques instants avant qu’il ne 
commence sa douce danse de va-et-vient. Elle ne pouvait 
retenir ses râles de plaisir, son esprit vagabondait dans des 
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nuages de couleurs, elle parcourait des pays inconnus, 
traversait des sensations, divaguait dans des brumes roses 
comme jamais elle n’en avait connu. Elle se dégagea ensuite 
de sous son amant, l’allongea sur le dos et s’empala sur son 
sexe. Elle avait perdu toute inhibition. Leur plaisir primait sur 
le reste. Elle planta son regard provoquant dans le sien, et 
commença des mouvements montant et descendant sur le 
sexe gros et dur de son amant qui grimaçait de plaisir. Elle 
sentait les parois de son intimité frottées par ce sexe massif, 
elle avait l’impression que chaque recoin de son vagin était 
stimulé. Son corps tout entier tremblait de plaisir. Elle sentait 
l’extase poursuivre son ascension, comme une spirale 
vertigineuse, jusqu’à atteindre un nouvel éden de sensation, 
un orgasme incomparable qui pétrifiait son corps…

Quand elle sortit de sa torpeur, elle se mit à quatre pattes, 
invitant l’Américain à poursuivre l’étreinte par derrière. Elle 
avait des envies d’animalité. Il s’approcha et glissa son 
sexe d’un coup tant elle était excitée. Il la prit violemment, 
de longues minutes sans s’arrêter, jusqu’à ce qu’elle et lui 
jouissent à l’unisson. Elle se redressa ensuite, collant son dos 
contre son torse. Il l’enlaçait de ses bras puissants, recouvrant 
ses seins de ses grandes mains athlétiques. Elle pouvait 
sentir le fruit de son plaisir couler le long de sa cuisse. Elle 
aimait ça.

Ils refirent l’amour une heure plus tard, après avoir bu leurs 
cafés. Et le lendemain… Iris abrégea ensuite sa narration, 
se contentant de noter quelques impressions par moment : 
« Il était à genou, j’étais allongée sur le dos devant lui, il me 
faisait aller et venir sur son sexe en me tirant par les jambes. Il 
ne quittait jamais des yeux son sexe pénétrant le mien avec 
force. J’ai joui deux fois. » « C’est moi qui ait eu l’idée : il 
me prenait par derrière, j’avais déjà joui, je voulais plus. Il 
m’a sodomisée. Il a joui rapidement, je lui ai demandé de 



57

recommencer quelques minutes plus tard. Il m’a prise à 
nouveau, son sexe dans mes fesses, j’ai joui trois fois. » Et ces 
petites descriptions se poursuivaient jusqu’à la fin des 
trois semaines.

Le hasard avait voulu qu’il reparte aux Etats-Unis un jour 
avant que je ne rentre. Elle avait passé la nuit à le pleurer 
avant mon retour. Elle ne l’avait plus jamais revu.

Je posai le carnet et frottai mes yeux emplis de larmes, 
presque soulagé d’avoir terminé la lecture. J’étais à la fois 
anéanti et apaisé, comme après avoir essuyé une tempête 
de plusieurs jours. Je rangeai les carnets dans le carton 
et remontai à l’appartement. Dès qu’Iris me vit entrer, elle 
comprit que je n’avais pas tenu parole, que j’avais lu toute 
son histoire avec l’Américain.

Je m’approchai de son lit, m’assis à côté d’elle, pris sa 
main, et dis : « je suis désolé, je n’ai pas été… » mais je 
ne pus terminé ma phrase. J’éclatai en sanglot, un pleur 
d’enfant inconsolable, j’hoquetais sans m’arrêter, tentai de 
parler, mais aucun son audible ne sortait. Ma tête posée 
sur le bord de son lit, elle caressait mes cheveux, en me 
murmurant des mots rassurants. Je parvins finalement à me 
calmer, je la regardais quelques secondes : « Je t’aime Iris. 
Pardon de ne pas t’avoir donné ce que tu méritais. » Elle 
me sourit et m’embrassa sur le front. Je reposai ma tête près 
d’elle et m’endormis, soulagé et apaisé. A mon réveil, elle 
était morte.

Durant trois semaines de l’été 1962, un étudiant américain 
qui résidait à Paris pour y étudier les beaux arts fit l’amour à 
ma femme presque tous les jours, souvent plusieurs fois dans 
la même journée, sans que je n’en sache jamais rien. Je ne 
le remercierai jamais assez de l’avoir rendue heureuse.



Désirs  
 Impuissants
Marilyn était assise sur le bord du lit, sa 
robe blanche laissant apparaître ses 
épaules nues. Elle observait Bortek en 
souriant tandis qu’il se perdait dans 
son décolleté vertigineux. Il se mit à 
genoux devant elle et pris ses mains 
dans les siennes. Il les baisa avec 
douceur, puis ses lèvres montèrent le 
long du bras jusqu’à l’épaule. Marilyn 
souriait toujours. Bortek aimait ce 
sourire. Il glissa ses doigts dans les 
boucles blondes de la jeune femme 
et elle se pencha pour l’embrasser.
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Elle avait un goût de framboise, ou d’agrume. Un parfum 
comme il les aimait, subtil et sucré. Son sexe se durcit et 
Marilyn caressa la bosse à travers son pantalon. Il avait envie 
qu’elle prenne son pénis dans sa bouche. Elle l’aida à se 
mettre debout, puis elle fit glisser doucement la braguette. 
En l’espace d’une seconde, elle avalait son chibre avec 
gourmandise. Bortek ferma les yeux pour savourer son 
plaisir, laissant échapper un grognement de satisfaction. Il 
s’allongea sur le lit, elle le débarrassa de son pantalon et 
recommença à le sucer avec dévotion.

Ivre de plaisir, Bortek écarta doucement les jambes. Il 
avait entendu parler des plaisirs particuliers du massage 
anal et il se demandait si… Il se raidit soudain, agrippant 
ses deux mains à la couverture de soie. Marilyn était en 
train d’enfoncer un doigt dans son anus avec une infinie 
douceur. Sans cesser de monter et descendre son visage 
sur le pénis comblé, elle glissait son index plus loin entre 
les fesses de Bortek qui en avait le souffle coupé. Puis elle 
plia lentement le doigt à l’intérieur du rectum, caressant 
avec un dosage parfait la prostate gonflée d’excitation. 
D’un plaisir langoureux, il bondit vers des niveaux d’extase 
exceptionnels. Sa tête tournait, il oubliait où il était, qui il 
était, aveuglé par des ondes orgasmiques électrisantes qui 
paralysaient son corps. La jouissance continua de monter 
jusqu’à l’explosion ultime. Sa semence fut propulsée dans 
la gorge de Marilyn qui ralentit le rythme de ses va-et-vient 
buccaux. Son doigt continuait de stimuler la prostate et 
des vagues de plaisir envahissaient Bortek. Son éjaculation 
se poursuivait, comme si son corps avait été prêt à s’auto 
expulser complètement tant que le bonheur durerait.

Il était incapable de dire combien de temps cet état de 
jouissance démesurée l’avait transporté. Il s’endormit et 
n’ouvrit les yeux qu’une heure plus tard, peut-être davantage. 



60

Marilyn était allongée sur le côté, l’observant en souriant. Elle 
était entièrement nue, le pubis parfaitement rasé, la poitrine 
généreuse et ferme, sculptée à la perfection. Bortek sentit 
son sexe se raidir à nouveau. Il avait maintenant envie de la 
prendre violemment.

Elle s’allongea sur le dos, écarta les jambes, tira Bortek 
contre elle en saisissant son pénis pour l’enfoncer en elle. 
Il la pénétra d’un coup et entama une série de va-et-vient 
violents, poussant son sexe au plus profond entre les jambes 
de Marilyn. Elle fermait les yeux, la bouche entrouverte, 
transformée en une chose soumise sous les assauts de 
Bortek. Il la pilonna ainsi plusieurs minutes avant de pousser 
un grognement de jouissance quand il se répandit en elle.

Épuisé, il sombra à nouveau dans un demi sommeil. Quand 
il revint à lui, la nuit était tombée. Elle était allongée sur le 
ventre, nue, le visage tourné vers le mur. Bortek se leva, prit 
une cigarette dans la poche de son pantalon et la fuma en 
contemplant le corps de Marilyn. Son sexe se raidit encore. 
Il songea qu’il aurait pu la pénétrer par derrière, pour sentir 
son rectum enserrer son sexe et pour en faire à nouveau son 
objet dévoué.

Elle se mit à quatre pattes et posa une main entre ses 
jambes. Elle se touchait en soulevant son bassin au rythme 
de ses caresses. Bortek avait une vue très nette sur l’anus 
de Marilyn. Il écrasa sa cigarette et la rejoignit dans le lit. Il 
planta son pénis entre ses fesses et entama des mouvements 
de bassin d’avant en arrière. Le cœur n’y était plus. Il tenta 
de se remettre dans l’ambiance, mais rien n’y faisait et 
bientôt il perdit son érection.

Il se leva, remit son pantalon, ses habits et resta quelques 
secondes à regarder Marilyn toujours allongée sur le ventre, 
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immobile. Il quitta ensuite la pièce.

« Tout va bien Monsieur, s’enquit un homme dans le couloir ?

– Oui…

– Marilyn ne vous a pas donné entière satisfaction ?

– Si, elle est parfaite. »

Bortek entra dans l’ascenseur et redescendit les 87 étages 
jusqu’au lobby. Aussitôt dans le hall, son vieux chauffeur 
se tira du fauteuil où il l’attendait pour l’accompagner à 
l’extérieur où leur véhicule les attendait.

Bortek monta à l’arrière et son chauffeur à la voix chevrotante 
lui demanda avec enthousiasme s’il avait passé un bon 
moment. Sans lui laisser le temps de répondre, il poursuivit en 
lui racontant combien Marilyn Monroe avait fait fantasmer 
les hommes au milieu du XXème siècle. C’était un excellent 
choix. Bortek avait une boule dans la gorge. Il se mordit les 
lèvres pour ne pas pleurer.

« Raconte-moi encore, Andrays, raconte-moi comment 
c’était avec une vraie femme. »

Le chauffeur soupira, puis sans regarder son employeur, il 
répondit doucement :

« C’était imprévisible, Monsieur. »

Et le véhicule s’envola, s’éloignant à pleine vitesse de 
l’immense bâtiment gris sur lequel on pouvait lire en lettres 
flottantes la devise de l’entreprise : « Plus Vraies que Nature ».



Merci
Si vous avez apprécié ces quelques histoires, rendez-vous 

sur lelo.com/fr pour trouver l’accessoire idéal qui 
accompagnera vos lectures coquines, et faites un tour sur 
lelo.com/fr/blog pour encore plus de nouvelles érotiques !


